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Un discours qui se rapporte à une question d'Eglise, et même 
à un point assez spécial, n'a pas grande chance de trouver des 
lecteurs; cependant l'auteur, ayant déjà publié plus d'une fois 
des allocutions prononcées, comme celle-ci, à l'occasion de 
l'ouverture de l'année scolaire, s'est décidé à livrer aussi ces 
feuilles à l'impression; quelques considérations l'y ont engagé. 

Les chrétiens évangéliques de Genève ont toujours professé 
hautement le principe que les doctrines scripturaires et la vie 
chrétienne sont l'essentiel dans le christianisme, et que les 
questions de constitution d'Eglise, sur lesquelles on peut diilé- 
rer, ne sont que secondaires. Nous pensons toujours de même. 
Nous croyons que si l'on oubliait cette subordination des ques- 
tions ecclésiastiques, on favoriserait un certain a£biblissement 
de doctrines, qui provient du rationalisme et qui semble gagner 
maintenant autour de nous; on exposerait à des dangers émi- 
nents la vie chrétienne et les progrès du règne de Dieu, et même 
on dénaturerait l'Eglise, en substituant au grand esprit chrétien 
un petit esprit sectaire. Nous n'oublierons jamais que les deux 
principes générateurs de la foi et du dogme, sont la Parole de 
Dieu et le Saint-Esprit, et que toute foi qui n'est pas vivante 
par l'Esprit de Dieu est vaine; mais après avoir établi ces pré- 
misses, nous répéterons, en face de l'indifférence et du latitu- 
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dinarisme actuels, que le premier des dogmes, c'est Timpor- 
tance du dogme. Tous ceux qui le disent comme nous sont avec 
nous; et nous sommes disposés, non-seulement à les aimer, 
mais encore à nous unir à eux dans toutes les choses qui nous 
sont communes, et à travailler d'un même esprit avec eux. 

Toutefois, la sagesse chrétienne consiste à donner à chaque 
chose son rang. S'il ne faut pas ôter à la doctrine vivante sa 
place première, il ne faut pas enlever à la constitution de l'E- 
glise sa place seconde; et, comme disait le Seigneur en parlant 
de la justice et du cumin : « Il faut faire ces choses-^i et ne 
point laisser celles-là. » (Matt. XXIU, 23.) Nous croyons donc 
que les questions d'Eglise ne doivent nullement être négligées. 

On nous a pourtant reproché de le faire, comme s'il était 
impossible de mettre ces matiëres^au second rang, sans les com- 
promettre et les annuler. L'auteur, jaloux de dissiper ce mal- 
entendu, espère que ce discours le fera, et témoignera de l'in- • 
térêttrès réel qu'il porte à de tels sujets. Et, s'il lui est permis 
d'ajouter un mot pour édiQer plus complètement ceux qui 
pourraient avoir à cet égard quelques préventions, il dira que 
ce n'est pas la première fois qu'il s'occupe de ces questions. 
Déjà, en 1842, à l'époque où la République de Genève, à la 
suite d'une grave révolution, allait reconstituer son Etat politi- 
que, il publia sur ces matières cinq écrits, qui ont pu contribuer 
à attirer l'attention sur des sujets auxquels personne ne sem- 
blait alors penser. Le premier de ces écrits (1) demandait que l'E- 
glise réformée de Genève fût déclarée indépendante d'un Etat 
qui ne devait plus être un Etat réformé, et où la majorité, 

(1) Liberté des Cultes, 1" partie. Pétition à rAssembléc constituante 
sur ralîranchissement de FÉtat quant à l'Église et de l'Église quant à 
l'État. (PubliiV le 31 d<^comhre 1844, 06 pages.) 



— VII -* 

après un certain nombre d'années, appartiendrait, selon toute 
probabilité, aux sujets spirituels du pape. Un théologien vau- 
dois , M. L. Burnior, exposa la même thèse dans des Lettres 
américaines. Genève a fait de grands pas dans ce sens; et na- 
guère Tun des amis de Tauteur, son collègue dans la direction 
de récole de théologie, M. Turrettini^ a porté cette question de- 
vant un conseU politique, et Ta soutenue avec une éloquence 
remarquable. Le second de ces écrits (1) demandait que TEglise^ 
cessant d'être Eglise-Etat, ou Eglise-clei^é, devint Eglise*peur 
pie, les élections appartenant aux fidèles, et qu'elle reçût dans 
ses conseils ou consistoires une majorité notable de laïques; ee 
point a été généralement accordé. Enfin^ quant à la demande 
déjà contenue dans le second de ces écrits, mais développée 
plus amplement dans le troisième (2), chacun doit reconnaître 
que, si l'Eglise de Genève reconnue par la loi est appelée (ce 
qui est le plus cher de nos vœux) à entrer dans une ère nou- 
velle, c'est essentiellement parce que l'élection des pasteurs a 
été ôtée au clergé et donnée aux membres des paroisses. 

Une seconde considération a engagé l'auteur à publier le 
présent discours. L'étude de la sainte Ecriture et de l'histoire 
des premiers siècles l'a conduit à se faire de Tancien, membre 
d'un presbytère, une idée différente de celle que Ton s'en fait 
habituellement^ — plus spirituelle peut-être et plus élevée. Il 
a cru devoir exposer sa pensée à ses frères. Nous entrons tou- 
jours plus dans une époque où l'Eglise doit se renouveler et se 
réorganiser; des débats pacifiques sur de telles questions peu- 

(1) lÀherté des Cuites, 2» partie. Adresse aux Genevois sur la Constitu- 
tion de rËglise et les droits de ses membres (Publiée le 7 février 1842, 
83 ptOgcs.) 

(2) Une soirée dulZ février, ou Les droits des paroisses dam réfection 
dp leurs pasteurs. (23 févrior 18'»2, 1C pasrps.) 
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vent donc être utiles. Uauteur déclare qu'il propose ses vues^ 
sans vouloir y abonder^ et en désirant abonder et surabonder 
uniquement dans le sens du Seigneur. 

Enân^ et c'est son dernier motif, ces feuilles sont^ en partie, 
destinées à combattre une tendance des esprits qui est assez 
générale à Tépoque où nous sommes; qui, sans doute, n'est pas 
dans tous les troupeaux, mais qui^ on peut le dire^ est presque 
partout dans l'air. Cette tendance^ contraire au ministère delà 
Parole de Dieu, doit alarmer tous les amis de l'Evangile; car^ 
si de pieux mais imprudents chrétiens parvenaient à la rendre 
dominante, elle entraînerait sans doute la désorganisation^ l'a- 
baissement, l'inactivité^ la mort et la ruine des Eglises évangé- 
liques. Il n'est donc pas trop tôt de la signaler : a Principiis 
obsta, 



Genève, novembre 185G. 



L'ANQEN ET LE MINISTRE 



Messieurs et chers amis, 

L'esprit de rhomme est semblable à un flot poussé çà 
et là, dit TEcriture; il est comme le tlux et le reflux de 
la mer, perpétuellement emporté dans l'excès par des 
impulsions contraires. L'histoire confirme cette vérité 
et déploie devant nous, dans ses périodes successives, 
une suite presque constante d'actions et de réactions. 
Dans les temps modernes, à l'époque de grande con- 
centration de Louis XIV, succéda l'époque de grande 
dissolution de Louis XV ; et après les débordements de 
la démagogie révolutionnaire, vint l'oppression du des- 
potisme impérial, où tout fut écrasé sous un sceptre de 
fer. L'histoire de l'Eglise présente les mêmes contrastes. 
A l'époque vivante de la Réformation, où la Parole de 
Dieu agit avec puissance sur les consciences et sur les 
cœurs, succéda, en divers pays protestants, l'époque 
scolastique du dix-septième siècle, où des docteurs, ou- 
bliant la nouvelle naissance par le Saint-Esprit, la rem- 
placèrent par la régénération baptismale ; en sor(c 
qu'une dogmatique ecclésiastique, polémique, incom- 
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plète, boiteuse, une doctrine sans scve clcssrcha l'E- 
glise. A ces temps d'orthodoxie morte et de vain forma- 
lisme succéda la réaction du piétisme, qui, se souciant 
peu de la doctrine, accentua à l'excès la piété indivi- 
duelle et se perdit dans une sensibilité religieuse dé- 
pourvue de dogmes et de science. Puis, au piétisme et 
à sa morale légale et exagérée succéda la réaction ratio- 
naliste et socinienne du dix-huitième siècle, qui réduisit 
la foi à une docte négation, et la morale chrétienne à un 
moyen de bien-être ou à une ressource de police. « Jus- 
«qucs à quand, s'écriait un prophète, boiterez-vous 
c< des deux côtés î » 

Cette loi générale d'action et de réaction ne pouvait 
manquer de reparaître de nos jours; et ia question du 
ministère, comme d'autres points importants, devait y 
être soumise. En effet, l'Eglise protestante, après Té- 
poque spirituelle de la Réformation, entra dans une pé- 
riode cléricale qui poussa à l'extrême les attributions du 
ministère officiel. Sans doute, il est des Eglises, celle de 
France par exemple, où la persécution a souvent obligé 
de simples fidèles à présider des assemblées chrétien- 
nes; mais il y a eu en thèse générale deux siècles de 
^lonopole, pendant lesquels on s'est opposé aux libres 
manifestations de la Parole et de l'Esprit de Dieu dans 
l'Eglise; et l'on a dénaturé par cet excès la charge même 
du prédicateur et du pasteur. 

Après avoir accordé trop au ministère, on veut main- 
tenant lui accorder trop peu. Les tendances radicales 
que le siècle manifeste dans sa politique (surtout dans 
certains pays) se sont réfléchies dans l'Eglise. C'est tou- 
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jours l'histoire de rUomme ivre de Luther ; il tombe à 
gauche, et dès qu'on Ta remis en selle, il tombe à 
droite. La tendance actuelle n'est pas absolument nou- 
velle; déjà l'un des hommes les plus clairvoyants des 
derniers siècles, le grand Olivier Cromwell, s'écriait : 
« Un nouvel extrême remplace à cette heure l'ancien. 
« L'ancien consistait en ce qu'aucun homme, quels que 
« fussent les dons qu'il tînt de Jésus-Christ, et quel 
« que fût le bon témoignage qu'il reçût de tous, ne pût 
« instruire et exhorter, à moins qu'il ne fût consacré, 
« Maintenant, nous allons à l'autre extrême, et plu- 
c< sieurs affirment que celui qui est consacré contracte 
« par cela même une nullité dans le service de Dieu ; 
<( en sorte qu'il ne faut pas qu'on l'écoute. » Telles sont 
les paroles remarquables du Protecteur de l'Angleterre, 
du grand protestant du dix-septième siècle. 

L'opposition dont il parlait, se manifeste de nos jours 
à deux degrés. Les uns (et il en en est parmi eux qui, 
j'aime à le reconnaître, ont donné l'exemple de nobles 
sacrifices)", les uns, dis-je, se montrant conséquents, 
originaux, attaquent toutes les charges dans l'Eglise, 
celle de l'ancien, celle du diacre, comme celle du mi- 
nistre; tandis que d'autres, bien intentionnés sans 
doute, mais moins conséquents et n'imitant les pre- 
miers qu'en partie, défendront peut-être les charges de 
Tancien et du diacre, mais dirigeront leur agression 
contre la charge du ministre, et croiront, égarés par 
leur zèle, que des chrétiens doivent prêcher, quand 
môme, de l'aveu général, ils n'ont rec.i ni de Dieu ni 
des hommes le ministère de la Parole, et les talents, les 
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connaissances nécessaires pour le remplir. •. Si ces pré- 
tentions dangereuses, contraires à TEcriture et à l'œu- 
vre du Saint-Esprit, venaient à s'impatroniser parmi 
MOUS, leurs conséquences ne se feraient pas attendre, 
et l'on verrait des assemblées de culte, qui donnaient 
d'abord les plus belles espérances, languir, tomber et 
se dissoudre, au détriment de l'Eglise et de la gloire de 
Jésus-Christ. 

Ces craintes, qui, si je ne me trompe, ne sont pas 
sans quelque fondement, nous ont engagé à signaler à 
votre attention le sujet dont nous allons nous occuper. 
Deux charges se trouvent surtout dans les saintes Ecri- 
tures, celle de V ancien (Actes XIV, 23 ; XV, 2 ; Tim. IV, 
14) et celle du ministre (ou serviteur) de la Parole de 
Dieu (Actes VI, 4 ; 2 Cor. VI, 4), du Seigneur (Ephés. VI, 
4), de Jésus-Christ (Rom. XV, 16 ; Col. I, 7 ; Tim. IV, 
4), de l'Esprit, de la justice (1 Cor. III, 8, 9). 
, Dans une conférence que nous eûmes chez moi l'hi- 
ver passé, vous discutâtes ce sujet : L'Ancien et le Mi- 
nistre. Il me parût qu'un poiht de vue avait été omis 
dans le débat, mais la soirée était irop avancée pour 
que je complétasse la discussion ; ce que je ne pus faire 
alors, je viens donc le faire maintenant. Mais faisons 
une remarque préalable. La doctrine et la vie sont l'es- 
sentiel; les questions d'Eglise, quoique importantes, 
sont cependant secondaires : nous pouvons différer, à 
cet égard, d'autres chrétiens; s'ils sont un avec nous 
quant à la foi, ils sont nos frères, et nous les aimoris 
sans contestatioa et sans dispute. Nous ne pouvons rien 
céder quant à la foi et à la vie, car c'est par elles que 
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nous sommes sauvés ; mais il est juste d'écouter toute 
opinion sérieusement formée sur des sujets accessoires ; 
et je suis prêt à examiner toute conviction basée sur la 
Bible. « Nous devons^ dit Paul, ne pas avoir de com- 
« plaisance pour nous-mêmes. » Cela étant dit et tou- 
jours sous-entendu, examinons ce qu'est l'ancien dans 
les écrits apostoliques*. 



L^ ANCIEN 

L'Eglise de l'Evangile n'a établi dans son sein rien 
d'analogue aux brames des Indous, aux druides des 
Gaulois, aux sacerdots de l'Egypte, aux mages des Per- 
ses, aux sacrificateurs des Gètes, des Germains, des 
Bretons, ou même des Juifs. L'Evangile a apporté dans 
le monde une idée nouvelle, l'égalité fondamentale de^ 
tous les membres du royaume de Dieu. L'Eglise est pre- - 
lûièrement un sacerdoce qui est le même pour tous, une 
sacrificature universelle. « Vous êtes la race élue, la sa- 
crificature royale, dit Pierre à tous les chrétiens. » 
(1 Pierre II, 9.) Le mot clergé (xXi^poç, sort, héritage)^ 
employé par le même apôtre (1 Pierre V, 3), loin d'a- 
voir originellement le sens restreint qu'on lui donne 
maintenant, a, dans l'Ecriture, la même signification 
que le mot église, ou le mot peuple de Dieu (Xa(5ç) ; et, 
ce qui paraîtra étrange, clergé et laïque sont synonymes. 
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Le ministre, l'cvôque, le théologien doit être première- 
ment disciple, premièrement croyant. Tout vrai chré- 
tien porte une racine missionnaire. Il y a en lui, comme 
à la première puissance, un prédicateur, un adminis- 
trateur des ordonnances du Seigneur; et (nous tenons 
à le dire), en cas de nécessité, le simple chrétien lui- 
môme peut accomplir les fonctions du ministère. 

Mais, à côté de ce ministère naturely il en est un autre, 
suscité de Dieu pour le bien de TEglise. De même qu'il 
y a dans le monde des hommes que leurs capacités ren- 
dent propres à telle ou telle occupation, et qui sont ai>- 
pelés ainsi à se vouer au gouvernement, à la tribune, 
au barreau, à l'épée, au commerce ; de même il y a 
dans l'Eglise de Dieu des chrétiens doués de dons di- 
vers, soit de la nature, soit de la grâce, qui les appel- 
lent à remplir un ministère, ministère créé de Dieu 
même, et pour ainsi dire inné. Mais s'il n'y avait au- 
cune charge pour éprouver, aucune règle pour diriger 
ces dons spirituels, l'Eglise serait livrée à d'étranges 
perturbations. Des hommes qui n'ont pas reçu ces di- 
verses capacités, aveuglés par leur amour-propre, pré- 
tendraient s'imposer au troupeau, et le fatigueraient au 
lieu de l'édifier ; il y aurait tyrannie du fort, résistance 
du faible, atteintes portées au recueillement et à la paix 
commune. Non, Dieu, qui « n'est point un Dieu de con- 
fusion, » dit l'Ecriture, n'a pas voulu de telles choses. 
11 veut que l'Eglise se protège elle même contre l'a- 
mour-propre et l'intrusion des individus ; que non-seu- 
lement elle reconnaisse les ministères dont elle a be- 
soin, mais encore qu'elle appelle et institue ceux qui 
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soiil propres à les remplir (1 Tim, 111, 10 ; V, 22). S'il 
y a un sacerdoce universel, il y a un ministère. Tous 
sonUls a|)ô(res? s'écria Paul ; tou$ sont-ils prophètes ? tous 
sont-ils docteurs? (1 Cor. XII, 29.) Non; chacun est pour 
sa part (Ibid. 27). 

Il y a des charges, et des charges diverses dans le 
peuple de Dieu. 

Quelle est la charge fondamentale? Nous n'hésiterons 
pas à répondre que c'est celle d'ancien. Il n'y a pas, 
dans l'Eglise, d'abord le ministre, auquel s'adjoint en- 
suite l'ancien ; mais il y a d'abord l'ancien, et cette 
charge, spécialisée, donne celle du ministre de la Pa- 
role. Si nous commencions l'ordre des charges par le 
mimstère, nous tomberions facilement dans l'Eglise clé- 
ricale et légale ; mais si nous commençons par le pres- 
bytérat, nous avons une garantie en faveur de l'Eglise 
évangélique et spirituelle. 

Que faut-il donc entendre par l'ancien? On donne 
à ce mot, dans les Eglises réformées presbytériennes, 
un sens différent de celui qu'il nous paraît avoir dans 
l'Ecriture. Il y a ainsi deux espèces d'anciens : les an- 
ciens des temps modernes, ceux des Eglises presbyté- 
riennes et des consistoires ; et les anciens des temps 
apostoliques, ceux que les Actes et les Epîtres des apô- 
tres nous font connaître. L'ordre établi dans les Eglises 
presbytériennes ne doit point (c'est du moins mon avis) 
Être rejeté d'une manière absolue. Souvent il sera le 
seul possible, parce qu'il n'y aura pas dans une congré- 
gation des membres propres à faire de vrais anciens- 
pasteurs. Les ministres seront alors considérés comme 
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étant seuls les anciens ou évoques ; et il est conforme à 
l'esprit de PEcriture que des membres pieux du trou- 
peau leur soient adjoints pour les aider ; seulement il 
serait mieux que ceux-ci ne fussent pas appelés anciens. 
Mais les anciens des temps apostoliques étaient autre 
chose, et nous devons insister sur cette assertion. 

Nos Eglises presbytériennes ont toujours soutenu que 
ces deux mots, ancien et évêque, s'appliquaient, dans 
TEcriture, au même ordre de personnes. En effet, dans 
quelques parties des Ecritures, ces deux mots sont pris 
l'un pour l'autre. Il est dit (Actes XX, 17) que Paul, 
étant à Milet, y fit venir les anciens de TEglise d'Ephèse ; 
et dans le discours que l'Apôtre adresse à ces anciensy il 
leur dit (v. 28) : « Le Saint-Esprit vous a établis évêques, 
pour paître TEglise de Dieu. » De même Paul, écrivant 
à Tite, lui dit, chap. P"*, v. 5 : « Je t'ai laissé en Crète, 
afin que tu établisses des anciens dans chaque ville; » 
et deux versets plus bas, indiquant les qualités qu'ils 
doivent avoir ^ l'Apôtre ajoute (v. 7) : « Il faut que Vévê' 
que soit irréprochable. » 

Une autre classe de passages indique l'identité des 
évêques et des anciens; ce sont ceux où immédiatement 
après les évêques se trouvent nommés les diacres, en 
sorte qu'entre ces deux charges, il n'est pas possible 
d'en supposer une troisième ; la charge d'ancien ne 
pouvant être omise, il faut reconnaître qu'elle se trouve 
renfermée dans la charge d'évôque. C'est ainsi que 
Paul, écrivant aux Philippiens, adresse sa lettre aux 
é^ques et aux diacres. De même, dans son épître à Ti- 
mothée, chap- III, l'Apôtre expose les qualités que doi- 
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vent avoir d'abord les évêques (1-7), ensuite les diacres 
(8-13); comment peut-on supposer qu'il eût omis les 
qualités des anciens î 

Les Pères de l'Eglise parlent comme les apôtres. Clé- 
ment, disciple de Paul, écrivant aux Corinthiens au 
nom de l'Eglise de Rome, nomme aussi les diacres im- 
médiatement après les évêques (chap. XLII), Jérôme, 
dans son Commentaire sur Tite, dit : Idem est ergo pre- 
sbyler qui episcopus ; c'est-à-dire : L'ancien est le même 
que l'évêque. « Chrysostome, écrivant sur le premier 
verset des Philippiens, dit du mot iiztxjiiémi ( évêques ) 
qui s'y trouve : « toùç irpedêurépouç o&rcoç èxàXeae; » 
c'est ainsi qu'il appelait les anciens. 

Tels étant les enseignements de l'antiquité chrétienne, 
comment ne pas reconnaître que l'ancien des saintes 
Ecritures, puisqu'il était évêque^ avait donc un caractère 
très différent de celui d'un ancien de consistoire? Non, 
le preshuteros des temps apostoliques n'est ni l'ancien 
pris parmi les plus imposés du département, ni même 
l'ancien pris pour un temps limité parmi les laïques les 
plus respectables du troupeau, et chargé spécialement 
de l'administration. Il nous semble reconnaître dans les 
Eglises prolestantes, à l'égard de l'ancien, une dévia- 
tion de l'ordre apostolique. 

L'œuvre que l'Ecriture attribue à l'ancien en est la 
preuve. L'ancien doit être surveillant, conducteur, ad- 
ministrateur de Dieu (1 Tim. III ; Tite I) ; il doit paître 
l'Eglise de Dieu (Actes XX, 28), la conduire dans les 
pâturages, la nourrir ; ce qui montre que la fonction 
pastorale est essentielle à sa charge. 

t 
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Mais ces anciens des temps apostoliques n'avaient-ils 
pas des fonctions plus rapprochées encore de celles du 
ministre de la Parole ? n'administraient*-ils pas les or- 
donnances du Seigneur et, en particulier, la Cène? Je 
le crois; dans certaines circonstances (nous l'avons dit), 
chaque Sdèle peut le faire. Je ne rappellerai pas que 
dans l'Eglise catholique-romaine, et dans TEglise an- 
glicane elle-même, les laïques et spécialement les fem- 
mes peuvent baptiser; car cela tient, je crois, en partie, 
à une erreur de doctrine, celle de la régénération bap- 
tismale. Je ne rappellerai pas le sire de Joinville, pri- 
sonnier des Sarrasins, en 1250, attendant la mort avec 
ses compagnons , et disant : « En couste moy se age- 
« noilla messire Guy d'Ebelin, connestable deChyppre^ 
« et se confessa à moy ; et je lui donnoy telle absolucion, 
« comme Dieu m'en donnoit le povoir. » Mais je rap- 
pellerai que, d'après TEcriture, ce fut Ananias qui bap- 
tisa Paul ; or Ânanias est appelé un disciple, et il ne 
semble avoir été ni ministre, ni môme ancien. Si l'ad- 
ministration du sacrement appartient à une charge, 
c'est seulement boni ordinis causa, pour l'amour du bon 
ordre ; cette fonction ne peut donc être refusée à l'an- 
cien biblique. 

Une seconde question qui présente quelques difficul- 
tés, est celle qui concerne l'enseignement. L'Ecriture 
demande que l'ancien ou évêque soU propre à enseigner, 
eiy en particulier, qu'il soit capable de reprendre les 
tontredisanu. Découlc-t-il de cette parole que tous les 
anciens fussent également appelés à l'enseignement 
dans les assemblée»? Nous l'examinerons bientôt. Re- 
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marquons seulement à cette heure que le même Apôtre 
(Tite II, 3) demande aussi que les fm>me$ figées^ faisant 
les fonctions de diaconesses, enseignent, et enseignent 
ce qui est bon. L'expression dont il se sert à leur égard,^ 
xaXo^c&»nciXou( , signifie docteur (bon docteur). Le 
même mot est appliqué souvent à Jésus-Christ (Matt. Vm, 
10, etc.) ; et c^est Texpression dont saint Paul se sert 
quand il dit que Dieu a établi quelques-uns pour être 
pasteurs et docteurs. 

Cependant Paul établit lui-même des limites à ren- 
seignement des femmes, puisqu'il ne veut pas qu^elies 
enseignent dans l'assemblée ; on peut donc supposer 
qu'il fera aussi quelque distinction à cet égard entre les 
anciens , et c'est ce que nous allons bientôt voir. 

Mais si les anciens des temps apostoliques étaient 
autre chose que des anciens de consistoire ; s'ils étaient 
appelés à paître l'Eglise, c'est qu'ils étaient de vrais 
pasteurs, tout entiers à leur œuvre. Les anciens de Jé- 
rusalem, de Philippes, d'Ephèse, de Crète, n'étaient 
point des hommes attachés à quelque état, qui passaient 
leur vie dans des occupations séculières, et donnaient 
seulement à l'Eglise de courts instants enlevés à leur 
office où à leur métier ; ils étaient administrateurs de 
Dieu (Tilel, 7). Ils n'étaient pas premièrement magis-^ 
trats^ négociants, hommes de loi, peintres, industriels, ou 
adonnés à quelque autre vocation du siècle ; ils étaient 
pasteurs, et donnaient la majeure partie, ou même la to^ 
talité de leur temps aux soins du troupeau. C'est ce que 
font remarquer deux grands serviteurs de Dieu, Paul et 
Jean Calvin : « Saint Paul, dit le réformateur de Genève^ 
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« pour montrer quand il parle des anciens, qu'il ne re- 
« commande pas des masques ou idoles, adjoute : gui 
<c président hierij c'est-à-dire qui font fidèlement et dili- 
« gemment leur office, Car, quoique quelqu'un tienne 
*« cent fois sa place, et qu'il se vante tant qu'il voudra 
« du titre, toutefois s'il ne fait le devoir de son office, 
« de quel droit demanderoit-il d'être nourri par l'E- 
« glise? Bref, Paul déclare que l'honneur n'est pas dû 
K au titre, mais au travail que font ceux qui sont consti- 
« tués en cet état. » (Calvin, sur 1 Tim. V, 17.) 

Cette pensée nous semble confirmée par ce que nous 
dit l'Ecriture du devoir qu'a l'Eglise d'entretenir les 
anciens. Il y en avait sans doute parmi les membres du 
presbytère qui aVaient une existence indépendante; 
mais quant à ceux qui ne Tavaient pas, on doit con- 
clure des saints Livres qu'ils étaient soutenus par le 
troupeau. En effet, Paul dit (1 Tim* V, 17) : « Que les 
anciens qui président bien soient jugés dignes d'un 
double Ti(jnQ. » Cette expression signifie, en premier 
lieu, prixy salaire; c'est dans ce sens qu'elle est em- 
ployée Matt. XXVII, 9 ; Actes XIX, 19; 6 Cor. VI, 20; 
VII, 27, et dans plusieurs passages de Démosthène, de 
Xénophon et d'autres écrivains classiques ; en consé- 
quence, la version suisse, qui est la plus exacte, a traduit 
honoraire. Le mot grec peut, il est vrai, signifier honneur; 
mais le contexte montre qu'il faut lire salaire, puisque 
r Apôtre ajoute : « Car l'Ecriture dit : Tu n'emmuselle- 
ft ras pas le bœuf qui foule le grain ; et l'ouvrier est digne 
«de son salaire. ï> Ce car, si l'on traduit honneur n'a 
l)as de sens. Mais que signifie le double honoraire? On a 
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dît que Ic^ anciens-pasteurs faisaient deux parties à peu 
près égales dé leur temps, qu'ils donnaient Tune au 
travail temporel, et consacraient l'autre au travail spi- 
rituel; tandis que les anciens-ministres, devant non- 
seulement travailler à l'enseignement, mais encore étu- 
dier, mettaient tout leur temps à leur vocation ; qu'en 
conséquence, les premiers avaient un subside simple, 
et les seconds un subside double. Cette explication est 
peut-être fondée ; je demande cependant s'il n'est pas 
plus probable que tous les anciens donnaient également 
tout leur temps à l'œuvre de Dieu , et si la différence 
quant au subside ne provenait pas de ce que les an- 
ciens-ministres , ayant dû faire de longues et saintes 
études pour remplir utilement le saint ministère, avaient 
droit, par ce fait même, à une juste indemnité î Quoi 
qu'il en soit, chacun l'accorde: si les anciens-pasteurs 
ne donnaient pas tout leur temps à l'œuvre de Dieu, ils 
en donnaient au moins la majeure partie ; cette conclu- 
sion est importante. 

Le Seigneur avait, dès le commencement, déclaré 
que ses serviteurs dans l'Eglise ne devaient pas même 
essayer de faire, pour leur entretien, ce qui, dans 
d'autres circonstances, est permis, est commandé aux 
chrétiens. « Ne prenez ni or, ni argent, » avait-il dit 
(Matt. X, 9) ; et même l'expression grecque signifie : Ne 
vous acquérez point de l'or et de l'argent ()cTdto(jiai ac- 
quirOj vel compara mihi aliquid). Tous les anciens, nous 
l'avons vu, devaient paître le troupeau; or, dit saint 
Paul, « qui est-ce qui paît un troupeau et ne mange pas 
du lait du troupeau ?» (1 Cor. IX, 7.) Calvin, pressant 
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le raisonnement de TApôtre, s'éorie : « Par trois simi- 
« litudes, prises de la vie commune des hommes, Paul 
a démontre ce que l'humanité même et la nature nous 
a enseignent être très raisonnable. La première est prise 
« du droit de la guerre ; car on a accoutumé de fournir 
a des vivres aux gens d'armes, de l'argent public. La 
c( seconde est prise des vignerons ; car le vigneron plante 
« sa vigne, non pas à l'intention de perdre sa peine, 
« mais afin qu'il en recueille le fruit. La troisième est 
« prise dû gardeur de bétail ; car le berger n'emploie 
« pas sa peine pour néant; mais il est nourri du revenu 
« que produit le lait du troupeau. » Mais la question du 
salaire n'est qu'incidente ; l'essentiel ici est que les an- 
ciens chargés de paître le troupeau (et qui étaient moins 
nombreux sans doute que le sont habituellement les an- 
ciens de consistoire), donnaient aux soins des âmes la 
majeure partie et même la totalité de leur temps, de 
leurs forces, de leur vie. C'est une règle du sens com- 
mun, aussi bien que de la Bible, qu'il faut être ce que 
l'on est. Si l'on est pasteur, que Ton soit pasteur ; si 
l'on est docteur, que l'on soit docteur. 

Entre les presbytères des Ecritures et les consistoires 
actuels, on peut sans doute trouver un système mixte 
qui, donnant à l'ancien tous les droits du preshuteros des 
siècles apostoliques, lui laisserait toutes les occupations 
de l'ancien du temps actuel, qui le ferait de droit pas* 
teur et le laisserait de fait artisan, négociant et le reste. 
Un tel ordre de choses pourrait venir des motifs les 
plus respectables, et, en particulier, du désir de se rap- 
procher te plus possible des institutions des apôtres; 
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mais si Ton examine sérieusement cette idée à la la<« 
mière des Ecritures et de Texpérience, il me semble 
difficile de ne pas reconnaître que cette existence mixte, 
cet être de deux genres provenu de deux espèces diffé* 
rentes^ est un mélange des choses du monde avec les 
affaires religieuses, qui n'est pas selon le modèle scrip- 
turaire et qui aurait de graves inconvénients. L*év6que 
ou l'ancien, devant donner à son Chef tout son temps, 
toutes ses forces et même sa vie, ne doit point être em- 
barrassé par des occupations étrangères à sa vocation ; il 
y aurait pour lui danger continuel de mettre le monde 
avant l'Eglise. « Un homme allant à la ^guerre, dit TA- 
pôtre, ne s'embarrasse pas dans les affaires de la vie, 
afin de plaire à celui qui Ta enrôlé. » (2 Tim. II, 4.) Il 
est même peut-être des états qui, tout en étant fort hono- 
rables, mettent ceux qui les exercent dans des rapports 
trop intimes avec quelques membres du troupeau, et 
peuvent ainsi engendrer des froissements, des froideurs 
propres à porter la perturbation entre les membres de 
l'Eglise. J'ai entendu un théologien anglais fort expéri- 
menté presser cette considération avec une grande force. 
Eh quoi! nous dira-t-on, n'est-il donc pas des hommes 
tellement spirituels quMls puissent à la fois être adon- 
nés à une vocation séculière et à la conduite du troupeau? 
Paul par exemple. Sans doute ; mais s'il est une excep- 
tion qui confirme la règle, c'est celle-ci ; elle était uni- 
que au siècle apostolique. « N'y a-t-il que moi seul 
et Barrabas qui n'ayons pas le droit de ne pas travail- 
ler? s'écrie l'Apôtre . » (1 Cor. IX, 6.) Paul seul et Bar- 
rabas l... Oui, Paul a pu faire l'œuvrç de la terre, sans 
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nuire à Tœuvre du ciel ; mais qui parmi nous dira : Je 
suis aussi spirituel que lui? Pour nous> nouscompre^ 
nons les distractions , les scrupules, les reproches de 
conscience, les luttes intérieures et fréquentes que des 
occupations forcées doivent nécessairement engendrer, 
et nous y compatissons. Ayons de vrais anciens bibli-» 
ques; n'en faisons pas pour semblant : c'est ce que de- 
mande, non-seulement le bien de l'Eglise, mais œlui 
des anciens eux-mêmes. Dans les temps primitifs les 
charges, se conférant avec imposition des mains, l'E- 
glise actuelle devrait se conformer à cet usage pour les 
anciens. Sans doute; mais il faut, en ce cas, que 
cette imposition se donne à des anciens qui soient , 
avant tout, évêques ou docteurs. L'imposition des mains 
a été instituée de Dieu, afin de prévenir la confusion 
dont nous nous plaignons, de mettre tous les anciens 
réellement à part pour le service de Dieu. Si la charge 
d'ancien est dénaturée, alors et parallèlement l'imposi- 
tion des mains le sera de même. Si l'on veut adminis- 
trer l'imposition des mains à des chrétiens chargés 
d'occupations séculières, leur conscience. s'y opposera, 
et peut-être faudra-t-il substituer à cet acte quelque 
autre cérémonie, qui, tout en maintenant le nom, fera 
disparaître la chose. 

Cela n'est pas bon ; il faut être ce que l'on est. Sans 
doute, on peut être saint; on est saint, si l'on a Christ 
dans le cœur, quel que soit l'état que Ton exerce, pourvu 
que cette occupation soit honnête; il y a eu, il y a en- 
core à cette heure beaucoup d'ouvriers, de laïques en 
général (pour employer l'expression reçue), qui ont 



été et qui sont plus saints que des prêtres et des minis- 
tres; et cependant ces occupations séculières, nous le 
répétons (et ceux qui les exercent le savent), sont tou- 
jours une distraction, un écueil. Or, l'Ecriture veut que 
l'on fasse sans distraction ce qui est agréable au Sei- 
gneur. Cela importe, nous le répétons, à la prospérité 
de l'Eglise. 



LE MINISTRE 

Après avoir parlé de la charge de l'ancien , nous en 
venons à celle du ministre. 

Tous les anciens ou évêques , tous les membres du 
presbytère, dans les temps apostoliques, ont-ils. égale- 
ment exercé le ministère de la Parole ? ou bien y en 
avait-il qui, selon la grâce particulière qui leur était 
donnée (;^dcpt(7fxa), étaient appelés spécialement au gou- 
vernement de l'Eglise, tandis que les autres l'étaient à 
son enseignement par la parole? Ne doit-on pas re- 
connaître, en lisant les écrits apostoliques, qu'il y avait 
parmi les anciens des Tupeo-êtjTepot xuêepvôvTeç ou 
TTOtfXÊvsç (anciens gouvernants ou pasteurs), et des 
zoKjèuTtpoi 8i8à<7xovT£c; ou 8tSdc(7x«^oi (anciens ensei- 
gnants ou docteurs) ? Celle de ces hypothèses qui éta- 
blit que tous les anciens ont et doivent encore avoir le 
môme don et la même fonction , ne peut être admise, 
car le charisme, le don de l'enseignement, et le char 
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risme, le don du gouvernement, sont, selon TEcriture, 
des dons distincts. Chacun comprend, en effet, que la 
charge de conduire et celle d*enieigner demandent des 
capacités différentes. Or, dans TEglise primitive , la 
charge n'était donnée qu'à cdui qui avait la grâce qui 
correspondait à cette charge et rendait capable de la 
remplir. Il y avait plusieurs anciens dans les Eglises 
apostoliques, ce qui semble indiquer la diversité de 
fonctions. En effet, de nos jours, les Eglises congre-- 
gationalistes, qui ne reconnaissent d'autres anciens que 
les ministres de la Parole, n'ont qu'un seul ancien. 

Cette différence entre les anciens est enseignée clai- 
rement dans TEcriture. Parmi plusieurs passages, je 
n'en citerai que deux. Le premier se rapporte à un 
principe général qui doit naturellement trouver son 
application dans te question des anciens. L'apôtre 
(Rom. XII, 6-8) veut que « chacun emploie ses dons 
« selon la grâce qui lui a été donnée ; que celui qui 
« enseigne emploie son don dans renseignement ; que 
« celui qui préside le fasse avec empressement. » Puis 
il ajoute au verset 4 (et l'application est évidente) que 
« dans un seul corps nous avons beaucoup de mem- 
« bres , et que tous les membres n'ont pas la même 
« fonction. » 

Le second passage regarde directement les anciens. 
Nous y avons déjà fait allusion ; c'est celui où Paul dit 
(1 Tim. V, 17) : « Que les anciens qui président bien 
c< soient jugés dignes d'un double honoraire, surtout 
« ceux qui travaillent dans la parole et dans Venseigne- 
« ment. » Une différence est ici clairement établie entre 
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les ancîens-pasteurs et les anciens-ministres. « Il y a 
donc deux sortes d'anciens, dit Théodore de Bèze 
sur ce passage : les uns vaquant au gouvernement, 
les autres à la parole et à la doctrine ; ceux-là sont les 
pasteurs, ceux<-ci sont les docteurs : illi quidem pastores, 
isti doctores. » 

Dans les temps modernes, les hommes les plus pieux 
et les plus éclairés , parmi ceux même qui n'étaient 
pas presbytériens, ont dû reconnaître cette différence, 
contraire pourtant aux usages de leurs Eglises. 

Doddrige, quoique congrégationaliste, fait, à l'occa- 
sion de ce passage de saint Paul, cet aveu : « Ceci semble 
a insinuer qu'il yen avait qui, quoiqu'ils présidassent 
a dans l'Eglise, n'étaient pas employés à prêcher. » Le 
docteur Owen, aussi congrégationaliste, dit, en citant 
ce même passage, que « les prédicateurs étant appelés 
« à s'adonner au ministère de la Parole, il est néces- 
c< saire d'avoir des anciens chargés de la surveillance 
(( constante et journalière de l'Eglise ; mais que, comme 
a dans la plupart des Eglises, on a peu à cœur la sain- 
a teté personnelle des membres, l'on se passe de ceux 
« qui sont spécialement chargés de s'en occuper » [True 
nature of the gospel church). 

Et si nous remontons jusqu'aux premiers âges, nous 
y trouvons clairement la distinction entre les deux 
classes d'anciens. Un auteur du quatrième siècle, Hi- 
laire, diacre de l'Eglise de Rome, dont l'écrit se trouve 
dans les œuvres d'Ambroise, après avoir dit que des 
anciens non ministres de la Parole , mais exerçant les 
fonctions pastorales, se trouvaient dans l'Eglise primi- 
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tivc, ajoute : a Par quelle négligence celle instiliilion 
« est-elle tombée en désuétude? Je ne sais; à moins 
« que ce ne soit par Tindolence ou plulôt par Torgueil 
« des ministres de la Parole, qui ont voulu paraître 
« seuls quelque chose {doctorum desidia aut magis 
« superbia.) » Origène, qui vivait au second et au troi- 
sième siècle, dit de même {Adv. Celsum, III) : « que 
« quelques-uns sont ordonnés , afin de surveiller les 
« vies et les conversations de ceux qui se présentent 
c< pour être admis dans l'Eglise, et afin d'empêcher 
« des personnes viles et infâmes de venir dans l'as- 
« semblée. » 

Dieu a bien des moyens pour former, même en de- 
hors du presbytère, des ministres de la Parole. Il est 
de jeunes Timothées, auxquels « les frères rendent un 
bon témoignage, » et qui sont pris par un docteur, 
par un Paul, c< dont ils suivent de près l'enseigne- 
ment. » Un presbytère existant déjà. Ton peut voir 
se manifester dans le sein de l'Eglise, ou même ar- 
river du dehors, des frères doués du don de la pa- 
role, et qui, dès lors, enseignent TEglise sans être 
au nombre des anciens : tel paraît avoir été Apollos. 
Il y avait aussi des membres de TEglise dans les de- 
meures desquels on s'assemblait, ce qui (dans certains 
cas du moins) provenait du don d'enseignement de ces 
frères : tel paraît avoir été Aquilas. Des hommes tels 
qu'ApoUos ou Aquilas étaient une exception, dira-t-on. 
— Exception, à la bonne heure! mais exception qui 
pourra se présenter encore de nos jours. Il doit y avoir 
dans chaque Eglise des assemblées intimes d'édification 
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mutuelle 9 où non-seulement chaque ancien, mais en- 
core chaque fidèle, puisse prendre la parole selon cette 
déclaration de Paul : « Frères, lorsque vous vous réu- 
« nissez, quelqu'un parmi vous a-t-il un psaume , ou 
« un enseignement, ou une interprétation... que toutes 
c< choses se fassent pour l'édification ! » (1 Cor. XIV, 26.) 
Cela étant, on pourra voir paraître, dans le sein d'une 
Eglise vivante, tel fidèle qui, sans avoir fait des études 
théologiques, manifeste une capacité, une vocation évi- 
dente pour le ministère. S'il est irréprochable, vigilant, 
modéré, qu'il soit ancien! qu'il soit ministre! Puisque 
Dieu lui a dit du ciel : Parle ! nul sur la terre ne doit 
lui dire : Tais-toi ! C'est le devoir des conducteurs des 
Eglises d'avoir l'œil sur de tels serviteurs. Une vocation 
du Seigneur doit passer au-dessus de toutes les bar- 
rières humaines, car c'est souvent avec de tels hommes 
que Dieu fera les plus grandes choses. Tels furent, dans 
les temps anciens , le pharisien Paul , le gouverneur 
Ambroise, le professeur Augustin , le berger Patrick ; 
tels furent, dans les temps modernes, le marchand 
Waldo de Lyon et tant d'autres. Le mal de quelques 
esprits est de transformer ce qui est extraordinaire en 
une règle ordinaire : voilà toute notre crainte. Qu'un 
éclair qui brille au milieu de la nuit, et jette un grand 
éclat, ne jious éblouisse pas au point d'éclipser la 
lumière paisible et constante des étoiles ! Si de tels 
hommes sont des hommes supérieurs, et par consé- 
quent humbles, ils vous diront eux-mêmes qu'ils ne 
prennent pas la parole dans une assemblée sans éprou- 
ver quelque angoisse, et que, même, plus ils avancent 
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dans ce ministère extraordinaire^ plus ce tremblement 
s'accroît. Eh bien I que la vocation quMls ont reçue de 
Dieu soit confirmée par la vocation de l'Eglise 1 Un pres- 
bytère ne doit pas hésiter à leur donner l'imposition des 
mains. D'ailleurs, s'il est nécessaire, pour maintenir 
l'ordre, que l'ancien-pa^steur soit éprouvé et reconnu 
par l'Eglise, cela est plus nécessaire encore pour l'évan** 
géliste, pour le docteur, qui, bien plus que le pasteur, 
pourrait porter la perturbation dans la doctrine et ruiner 
l'édification et la paix (1 Tim. IV, i4 ; 2 Tim. I, 6). 

Ainsi donc, le ministre de la Parole existait dans 
l'Eglise primitive ; il y a plus : tandis que les charges 
d'ancien et de diacre sont d'institution apostolique, le 
ministère de la Parole fut institué par le Seigneur lui* 
même, avant son ascension (Marc, 16, 15) : Allez par 
tout le monde et prêchez V Evangile à toute créature, dit-il. 
L'expression dont il se sert , xïjptiWe, n'indique pas 
seulement un enseignement , comme quand il est ques« 
tion des anciens , mais un enseignement public; xr^rJ^ 
signifie héraut, ce qui nous apprend que le ministère 
de la Parole est celui de l'enseignement en grand, 
de la publication. Le ministre est un héraut qui , au 
milieu d'une assemblée populaire, proclame la volonté 
du roi. Pierre, dans son premier discours de la Pente- 
côte et dans les autres; Paul, dans son discours à l'Aréo- 
page et dans les autres, remplissaient ce ministère de 
la Parole. Les apôtres mettaient ce ministère au-dessus 
de tout autre. « Il ne convient pas que nous laissions la 
Parole de Dieu, » disent-ils au chapitre VP des Actes ; 
et Paul, tout en rappelant qu'il est apôtre, s'écrie avec 
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une sainte élévation : a J*ai été établi prédicateur j docteur 
des nations. • (2 Tim. I, i 1 .) Ce ministère n'apparte- 
nait pas seulement aux apôtres ; des frères non apôtres 
en sont revêtus, et sont reconnus et honorés comme 
tels. Saint Paul dit (2 Cor. VIII, 18) : t Nous avons 
envoyé avec Tile le frère dont la louange dans la prf- 
dkatioH de TEvangile est répandue par toutes les 
Eglises. » Et ce ministère n'était pas seulement pour 
les temps apostoliques, il était pour toutes les nations 
et devait durer jusqu'à la fin du monde (MarcXIII, 10). 
Oui, il y a un ministère de la Parole, il y a un mi- 
nistère de l'Evangile, il y a un ministère de l'Esprit : 
ministère de salut, qui annonce au pécheur la justifi- 
cation par le sang de Jésus-Christ ; ministère de sain- 
teté, destiné à rendre Thomme participant de la nature 
divine; ministère de gloire, qui appelle l'enfant de la 
terre à la splendeur divine. La beauté de ce ministère 
ravissait les apôtres, a Àh 1 s'écriait saint Paul, le pre« 
mier ministère n'a point été glorieux, en comparaison 
du second, qui le surpasse de beaucoup en gloire 1 » 
(2 Cor. m, ll.)j^C'est de son ministère, et de celui de 
tous ceux que Dieu a rendus capables d'être minisires 
du Nouveau Testament, qu'il fait ainsi l'éloge. On peut 
faire peu de cas des hommes qui en sont chargés, et 
qui ne sont que des vases de terre ; mais, quant à ce 
ministère d'Esprit et de Justice, qui doit durer à per» 
péluité, qu'on l'honore ! Calvin, frappé de ces mots de 
saint Paul : Nous sommes ministres de l'Esprit, s'écrie : 
« Non que nous tenions le Saint-Esprit clos au dedans 
« de nous, comme captif ; non que toutes les fois que 
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« nous le voudrons, nous déployions le Saint-Esprit de 
« notre gosier avec la voix ; non que nous conférions sa 
<( grâce à tous, ainsi que bon nous semble ; — mais nous 
« sommes ministres de l'Esprit, parce que Christ illu- 
« mine les entendements des auditeurs par notre mi- 
« nislère, renouvelle les cœurs ; bref, régénère les hom- 
« mes entièrement. » Paul est sans cesse préoccupé de 
ce qui concerne le ministère; il veut que celui qui es( 
appelé au ministère s'attache à son ministère (Rom. XI, 
12); que ceux qui ont un ministère ne perdent pas 
courage (2 Cor. IV, 1); qu*Archippe considère bien le 
ministère qu'il a reçu du Seigneur (Cor. IV, 17); que 
Timothée remplisse les devoirs de son ministère (2 Tim. 
IV, 5). Il se rend lui-même recommandable, afin que 
son ministère ne soit pas blâmé (2 Cor. VI, 3), et il 
s'efforce de rendre son ministère glorieux (Rom. XI, 13). 
Mais, dans toutes ces choses, ce n'est pas sa gloire, ce 
n'est pas même celle de son ministère, c'est celle de 
l'Evangile qu'il cherche; « car, » dit Calvin, habile à 
discerner les coups de l'adversaire , « quand Satan a 
« gagné ce point, que le ministère soit en mépris, cela 
« tourne au déshonneur de l'Evangile, et toute espé- 
« rance d'avance est perdue 1... » 

Ne résullera-t-il pas de cette importance du ministère, 
que des grâces spéciales sont nécessaires au ministre ? 
Sans doute. Tandis que l'ancien doit savoir conduire 
les âmes une à une, le ministre doit savoir prêcher la 
Parole comme un héraut. C'est pour cela que la sainte 
Ecriture institue l'enseignement théologique ; que saint 
Paul, sachant que de bons docteurs étaient nécessaires 
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à l'Eglise, dit à Timothée (2* Ep., chap. U, v. 2) : Leê 
choses que tu as entendues de mot au milieu de beaucoup 
de témoins, expose-les à des hommes fidèles qui seront capa- 
hles d'en instruire aussi d'autres. Déjà (1 Tim. Y, 22) il 
avait prescrit un examen sérieux de ceux qui se pré- 
sentaient pour l'œuvre du ministère, et avait ordonné 
l'imposition des mains comme sceau de cette charge. 
Quoi ! tandis que chacun étudie pour se rendre propre 
à sa vocation ; tandis que l'artisan même apprend à tra- 
vailler le métal, la pierre, le bois, faudra-t-il que l'ouvrier 
de Dieu, appelé à sonder les Ecritures, à éclairer les âmes, 
à tailler pour ainsi dire l'homme nouveau avec le mar- 
teau de la Parole et le ciseau de J'Esprit (2 Tim. III, 13), 
seul se mette à cette œuvre importante sans études, 
sans préparation ?... Est-ce à dire que les brevets 
académiques font le ministre ? Non ; jamais on ne vit 
un chrétien avancer une telle sottise. L'anglicanisme, 
lui-même qui attribue à la forme plus de valeur que 
nous , n'exige pas pour plusieurs de ses pasteurs les 
éludes à Cambridge ou à Oxford. Parmi les ministres 
qui ont traversé toutes les filières humaines, il en est 
qui n'ont pas traversé les eaux de la régénération. 
« Il y a de faux apôtres, dit Paul, des ouvriers trom- 
« peurs qui se déguisent en apôtres de Christ. » Toute 
science humaine, dans laquelle ne se trouve ni l'obéis- 
sance à la. Parole, ni l'influence de TEspril-Saint , est 
incapable de former le ministre de Dieu. Cependant, 
gardons-nous de croire que TEsprit-Saint , qui est un 
Esprit de sagesse et d'intelligence, ne doive pas déve- 
lopper les capacités naturelles. Pour enseigner et pour 
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conduire, il laut une connaissance du christianisme plus 
élevée et plus profonde que celle dont chaque chrétien 
a besoin. Si un général doit en savoir plus qu'un sim- 
ple soldat, n'en sera-t^il pas ainsi de celui que son devoir 
appelle à conduire les autres dans la bonne guerre ? » 
(i Tim. I, i8.) Plus l'Eglise s'est éloignée de ses mo- 
destes origines, plus elle s'est étendue dans la classe 
éclairée de la société, plus aussi la culture littéraire et 
théologique est devenue nécessaire à ses conducteurs. 
Sans doute, toute espèce de religion ne la réclame pas 
également; une religion rituelle, symbolique et clé- 
ricale, n'a pas besoin d'instruction spéciale pour ses 
êoeerdotê: aussi les prêtres du paganisme, et même en 
une certaine mesure ceux des Eglises romaine et grec- 
que, ont été et sont généralement peu instruits. S'ils 
savent lire, réciter leurs prières, se tourner à droite, à 
gauche, faire à propos leurs génuQexions et leurs 
signes , présenter des encensements à la Reine des Vieux 
(Jér. XLIV, 17) cela suffit... Seraiirce à un tel idéal que 
l'on voudrait nous ramener, en prêchant une croisade 
générale contre les éludes? S'il faut préférer une reli- 
gion dont le principe est dans l'enseignement; qui parle 
aux fidèles « comme à des personnes intelligentes ; » 
qui veut nous sauver, non en nous attachant au curé, 
par le curé à l'évêque, et par J'évêque au pape, mais 
en résolvant nos objections, en portant la lumière dans 
notre cœur, en amenant librement nos pensées cap- 
tives à l'obéissance de Christ, alors que ces vaines cla- 
meurs contre les études cessent 1 « Si la science des 
<t langues est seule, disait Luther, elle ne peut nous 
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« faire connaître la Parole de Dieu, et le sens essentiel 
<r de VEcrtture, non pas même un iota; et, toutefois, 
« sans cette connaissance, la conservation et la trans- 
<K mission de TEvangile sont impossibles 1 r> Dans les 
temps apostoliques, les anciens et les ministres par- 
laient le grec et pouvaient par conséquent lire le Nou- 
veau Testament dans la langue originale; plusieurs 
même savaient Phébreu, car souvent c'était de la syna- 
gogue juive que sortaient les premiers convertis. Pour- 
quoi leur serions-nous inférieurs? pourquoi ne pour- 
rions^nous pas comme eux puiser à la source même la 
vérité que nous devons apporter à tous ? Et ce n'est pas 
tout : les apôtres n'ont pas dédaigné l'usage de la théo- 
logie juive elle-même ; pourquoi rejetterions-nous l'u- 
sage de la théologie chrétienne? L'histoire de l'Eglise, 
en faisant connaître les maux anciens, ne nous fera-t-elle 
pas discerner les maux actuels ? Il faut même au mi** 
nistre des connaissances séculières ; car il doit pouvoir 
défendre Tunité et la compatibilité de la science chré- 
tienne avec les sciences naturelles et philosophiques. 
Ceux qui sont appelés, pour établir la vérité, à com- 
battre l'incrédulité, lessophismes, la fausse philosophie, 
ont besoin non-seulement d'être plus croyants que leurs 
adversaires, mais aussi d'être plus savants. La science, 
d'ailleurs, apprend au savant qu'il tgfnorc, tandis que 
l'ignorant prétend tout savoir* Un laïque, plein de ce 
discernement que le Saint-Esprit donne, a fait cette 
remarque dans un écrit qu'il vient de publier sur la 
révélation et l'inspiration, — écrit remarquaj^le, mais 
dont je ne signerais pas toutes les assertions, et qui me 
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sjnible s'exprimer trop sévèrement sur des chréliens 
qui cherchent la gloire de Jésus-Christ. « 11 y a, dit-il, 
i< un abîme entre Thumble laïque qui exprime naïve- 
« ment ses intuitions et le laïque qui veut faire le doc- 
« teur. Le théologien qui se trompe peut être ramené 
« à la vérité, parce qu'il sait les difficultés du sujet 
« qu'il discute et les diverses opinions des siècles pas- 
ce ses ; mais le laïque qui fait le théologien est un ma\ 
« incurable , parce qu'il est pétri d'ignorance et d'or- 
« gueil, et son fanatisme menacerait nos Eglises de la 
« plus déplorable tyrannie (1). » Il y a dans ces paroles 
quelque vivacité, mais il y a un peu de vérité. Ajoutez à 
la foi la science, dit l'Ecriture (2 Pierre I, 6). 

Non , il ne suffit pas, pour avancer le règne de Dieu, 
que quelques frères pieux puissent dire, dans quelque 
petite assemblée, quelques paroles souvent édifiantes. 
Je crois cette œuvre d'édification mutuelle nécessaire ; 
je respecte ceux dont Dieu se sert pour l'accomplir, et 
je placerais peut-être dans mon estime tel ou tel d'entre 
eux au-dessus du plus éloquent prédicateur. Mais le 
plus grand moyen dont Dieu se soit servi et se serve 
encore, pour glorifier par le Saint-Esprit le nom de son 
Fils, c'est la prédication de la Parole faite par des mi- 
nistres de la Parole à des multitudes d'auditeurs; c'est 
la prédication d'un Pierre à Jérusalem, d'un Paul à 
Athènes, d'un Luther à Wittenberg, d'un Farel à Neu- 
chatel, d'un Calvin à Genève, d'un Knox à Edimbourg, 
d'un Latimer en Angleterre ; c'est celle des Wesley, des 

(1) Chrùl et ses témovis, ou Lettres d*un laïque, par F. de Rougemorit, 
vol. 1«% page 57. 
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Withefield, des Cbalmers, qui a lait le plus iv>ur la 
gloire de Jésus-Christ ! Oh ! combien sont beaux sur les 
montagnes les pieds de Celui qui publie la paix ! 

Ainsi donc, le ministre et l'ancien ont chacun une 
place dislincte dans TEglise du Nouveau Testament; 
mais s'il y a distinction, il n*y a pas exclusion; la diffé- 
rence n'est pas telle, que Tancien-pasteur ne prenne 
aucune part à l'enseignement, et que l'ancien-ministre 
ne prenne aucune part à la cure d'âmes ; dans certains 
cas même, le manque de personnes capables pourra 
obliger le même individu à se charger seul des deux 
fonctions. Toutefois, ce sont des fonctions distinctes, et 
il est à désirer qu'elles le demeurent partout où faire se 
peut. « Il y a diversité de dons, dit la sainte Ecriture, 
il y a diversité de ministères, il y a diversité d'opéra- 
tions. » (1 Cor. XII, 4-6.) Cette distinction, qui est 
scripturaire , qui est juste et convenable, est aussi 
bonne et utile, car nous savons que l'un des principes 
au moyen duquel de grandes choses ont été opérées 
dans les temps modernes, est la division du travail : ce 
dont quelqu'un est directement responsable se fait 
mieux. L'Eglise chrétienne a réalisé cette théorie long- 
temps avant que le monde la connût. Il y a deux 
chaînes : ne substituons pas des principes humains à 
la sagesse de Dieu. 

On l'a fait pourtant, et l'on peut encore le faire. Le 
ministre peut vouloir absorber l'ancien, et l'ancien peut 
vouloir absorber le minisire; et ces deux formes d'u- 
surpation constitueront deux cléricatures hwmaines. 
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L'ancienne cléricature a prévalu dans les premiers 
siècles : le ministre absorba Tancien. Les dangers aux* 
quels diverses hérésies exposaient l'Eglise, et la néces- 
sité de maintenir dans sa pureté la doctrine apostolique, 
firent unir toujours plus intimement la charge de mi- 
nistre de la Parole et celle de conducteur ; on n'élut 
bientôt pour anciens que ceux qui étaient capables de 
prêcher, et sans doute, comme le dit Hilaire, l'orgueil 
de plusieurs ministres contribua à cette triste absorption. 
Apres deux ou trois siècles, l'ancien, non ministre, fut 
élagué ; tous les anciens furent ministres ; un pas de 
plus, et une transformation, venue du judaïsme, fit de 
ces ministres des sacm-dots ou des prêtres. C'est le pre- 
mier mal; c'est la cléricature romaine ; on en connaît 
les écarts. 

Il peut y avoir un second mal. Si, dans un temps 
théocratique, le ministre absorba l'ancien, dans un 
temps radical (mais aussi peut-être despotique), l'an- 
cien peut vouloir absorber le ministre. Celte autre 
marche tend à prévaloir sous nos yeux, et si le vieux 
cléricalisme a mis des siècles à se former, le nouveau 
(peutrêtre en sa qualité de réaction) pourrait bien pro- 
céder plus rapidement et ne mettre à se constituer 
qu^un petit nombre d'années. Si le ministère de la Pa- 
role était affaibli ou aboli dans l'Eglise, c'en serait fait 
pour elle de sa liberté , car les puissances radicales 
sont d'ordinaire plus despotiques que les puissances 
monarchiques elles-mêmes ; dans la sphère politique, 
la grande révolution française l'a suffisamment montré. 

Jusqu'à présent, aucun presbytère, aucune Eglise 



évangéliquoi aucune ville protestante ne B>8t élevée 
pour effacer le ministère de la Parole des charges apé» 
claies de VEglise du Seigneur ; mais ^ que celui qui est 
a debout prenne garde qu'il ne tombe 1 » dit TËcriture; 
que la sagesse des chrétiens s'efforce d'arrêter ce mn^ 
veau mal dans ses premiers développements ! Il est des 
E^gliaes qui se sont imprudemment ouvertes aux prin** 
cipea niveleura; les unes se sont fondues sous Tinr 
Huenqe de ce dissolvant énei^ique» d'autres ont été sur 
le point de disparaître, et n'ont repria la vie que par 
Tunicm avec des frères qui maintenaient fermement la 
doctrine du ministère* N'absorbons pas Tancien au pro- 
fit du ministre ; mais n'absorbons pas le ministre au 
profit de l'ancien. 

Me trouvant à Edimbourg, dans une assemblée yéné« 
rable qui réunissait un grand nombre de ministres et 
d'anciens de Tune des Eglises les plus évangéliques , 
les plus indépendantes de l'Etat et les mieux discipli- 
nées de la chrétienté (PEglise presbytérienne unie), ces 
frères me demandèrent quels étaient sur le continent 
les vues et la pratique des chrétiens quant à la question 
dont je parle. J'exposai les divers systèmes répandus 
dani^lâ protestantisme européen, et en particulier l'idée 
d'ancien^ pasteur, recevant l'imposition des maina, 
comme les anoiensv-ministrea, et pouvant même pré- 
sider la Cène. Cette idée parut au premier abord éton- 
ner grandement plusieurs de ces pieux serviteurs de 
Jésus-Christ; et le doyen des théologiens de l'Ecosse 
en particulier, qui depuis tant d'années enseigne Tin- 
terprétation du Nouveau Testament, le docteur John 
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Brown, dont la tète blanchie, le regard plein de can- 
deur, de finesse et de bonté, inspirent le respect et 
l'amour à tous ceux qui rapprochent, me fit quelques 
questions et quelques objections. Je donnai les explica- 
tions demandées, et ces frères, à ce qu'il me sembla, se 
réconcilièrent, au moins en partie, avec le système que 
j'avais exposé. Toutefois, il y avait encore du malaise 
chez quelques-uns d'entre eux, comme si, ceux qu\ 
professaient de telles opinions, se trouvaient sur les 
bords d'un précipice. « Le grand danger de ces vues, 
a me dirent-ils (et ces paroles sont assez importantes 
« pour que je les répète), c'est d'affaiblir le ministère ; 
« or, le ministère une fois affaibli , non-seulement 
« l'Eglise ne déploiera plus cette grande puissance avec 
«laquelle, obéissant aux ordres- de son Maître, elle 
« porte l'Evangile jusqu'aux extrémités de la terre , 
« mais encore elle perdra une partie des forces intimes 
« qui sont nécessaires à sa propre existence; elle dépé- 
« rira, elle déchoira, et peut-être se dispersera et dis- 
c< paraîtra. On ne peut ôter au ministère sa force sans 
« enlever à l'Eglise la sienne. » 

Les temps sont graves ! Un ébranlement immense 
a été imprimé, à l'Eglise et au monde, par la main de 
Dieu même. Un vent impétueux , comme celui qui se 
mouvait sur l'abîme, a soufflé sur la société chrétienne, 
et un mouvement rapide, progressif, s'est propagé, 
transformé, et a dépassé toute notre attente. Ceux 
mêmes qui voulaient résister ou s'attarder sont mainte- 
nant entraînés par cette impulsion puissante. Ils avaient 
ri à la vue des premiers symptômes de ce réveil ; et sai- 
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sis inopinément par le tourbillon qu'ils avaient méprisé, 
les voilà maintenant qu'ils marchent, qu'ils s'avancent 
vers un but inconnu. Mais à peine cette grande réno- 
vation a commencé, que se montrent de dangereux 
écueils, et ceux qui ont lancé le navire, qui ont donné le 
signal du départ, ayant descendu le fleuve, et se trou- 
vant, après quarante années de luttes et d'épreuves, 
sur un océan immense, discernent des vents qui se 
lèvent, des récifs redoutables qui apparaissent, et s'é- 
tonnent, s'effrayent, se demandent avec crainte si le 
navire qu'ils aiment marche vers des îles fortunées ou 
vers d'affreux abîmes, et si le souffle, d'abord si doux, 
qui avait enflé ses voiles, ne deviendra pas des voix, 
des tonnerres et des éclairs, comme a parlé le prophète 
du Nouveau Testament. 

Des hommes imprudents ont dépassé le réveil. Sai- 
sissant ce flambeau de la liberté que Dieu ralluma il y 
a quarante années, il se sont jetés dans des voies déso- 
lées. Les uns ont porté atteinte à l'Ecriture et à tout ce 
que les Ecritures enseignent ; les autres out porté at- 
teinte à l'ordre scripturaire dans l'Eglise et à tout ce que 
cet ordre protège. Et ni les uns, ni les autres n'ont été 
sans des principes vrais, sans des vues spirituelles, sans 
çles idées généreuses. Plantant fièrement leurs drapeaux 
au delà de toutes les limites, ils nous ont crié, ils nous 
crient de ces lieux extrêmes : « Jusqu'ici! pour la li- 
berté!... » Que faire?.,, que dire?... quel chemin 
prendront ceux qui entrent dans la vie? quel choix fe- 
ront-ils entre les doctrines, les écoles, les partis? Voici 
de belles vérités et de hideuses erreurs confusément en- 
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tés dangereuses, et des enseignements aussi antiques 
que TEcriture; voici la liberté aveo rentbousiasncie 
qu'elle inspire, et Tordre avec la paix qu'il donne; 
voici la pensée du progrèéi qui est souvent une pensée 
divine, et la défianoe de soi-même, l'horreur de cet o^ 
gueil de la vie, qui, sous prétexte d'avancer, fait de tout 
des idoles et veut être Dieu à son tour... Commentée 
décider entre ces grandes forces maintenant en pr6<- 
sence?... Que de séductions, que de perplexités, que 
d'entratnements, que d'alarmes, que de terreurs, que 
de chutes!... Pauvre jeune homme! noble cœur! que 
vas-tu devenir î 

Nous ne connaissons pas d'autre mot de salut que 
celui que prononcent si souvent les Ecritures : a Par 
quel moyen le jeune homme rendra-t-il pure sa voie? 
C'est en y prenant garde, selon taPArole (Ps. GXIX, 
V. 9). Â la loi et au témoignage! Sinon, il n'y aura 
pas de lumière pour lui (Esaïe VIII, 20). Quand la pluie 
tombe, quand les vents soufflent, quand les torrents se 
débordent, il faut, pour qu'une maison ne soit pas em- 
portée, qu'elle soit bâtie sur le roc, qui est Jésus-Christ; 
et pour cela (comme il le dit lui-même), il faut que Ton 
entende et pratique ses paroles. « Vous vous égarez, 
ne connaissant pas les Ecritures, ni la puissance de 
Dieu, » (Matt. XXII, 29). 

Il y eut au seizième siècle une époque assez semblable 
à la nôtre, et dans laquelle Luther, après avoir suivi 
uniquement un principe, celui du mouvement, comprit 
qu'il devait maintenant en suivre aussi un autre, celui 
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de la résistance : ce fut le moment où des fanatiques, 
qui n'avaient jamais rien étudié, mais qui étaient, à 
leurs propres yeux, des prophètes, se mirent à crier 
qu'un artisan valait mieux pour prêcher l'Evangile que 
tous les docteurs du monde, soutinrent qu'il ne fallait 
plus faire d'études, renvoyèrent les étudiants démorali- 
sés à leur bèdie et à leur charrue, et se jetèrent dans 
une réforme, qui consistait à abattre les chaires et à faire 
changer aux ministres la coupe de leurs habits. Alors, 
entré à la Wartbourg comme agresseur de la tradition, 
Luther en sortit comme conservateur de la Parole des 
apôtres, contre ces impudents adversaires. 

Ce qui se passa alors ne peut-il donc pas se renouve- 
ler ? Tout docteur sage et bien instruit doit s'enquérir à 
diaque pas de la situation, des faits, des tendances de 
l'Eglise, comme un pilote habile consulte l'état du ciel. 
Si nous le faisons, nous comprendrons notre devoir; 
nous sentirons que le mouvement ne peut plus suffire, 
que la résistance est une obligation, et nous défendrons 
avec douceur, mais avec courage, les positions mena- 
cées, — Tautorité de la Parole, et Tordre dans l'Eglise 
de Jésu&^hrist. Et puisque ceux qui ont été dans l'a- 
rène reh'gieuse depuis près d'un demi-siècle, avertis par 
leur âge et par leur faiblesse, désirent le repos et vou- 
draient attendre en paix Jésus-Christ, — vous, jeunes 
hommes auxquels je parle ; -— vous, qui les ayant de- 
vancés sur les bancs de cette école, êtes déjà à l'œuvre 
en tant de lieux divers ; vous, jeunes combattants de 
toute l'Eglise militante, prenez la place! Entendez la 
voix du Maître du combat qui demande de nouveaux 
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efforts; descendez dans l'arène, et maniez d*une main 
vigoureuse le disque et le bouclier. c< Jeunes gens, vous 
« êtes forts, parce que la Parole de Dieu demeure en 
« vous et que vous avez vaincu le malin. » 

Genève, en particulier, n'est-elle pas appelée à pren- 
dre quelque part dans cette lutte? Puisque c'est dans 
Genève que je parle, permettez-moi de dire un mot à ce 
sujet, non pour flatter notre amour-propre, ce qui serait 
un mal, mais pour rappeler notre devoir, ce qui peut être 
bien. Oui; nous demandons que Genève n'abandonne 
pas h cette heure la place que, il y a trois siècles, le Sei- 
gneur, dans sa miséricorde, lui donna; mais que plutôt 
elle se retrempe dans les eaux vives de la Parole et en- 
voie un renfort, ne fût-ce que le plus faible, à l'armée 
universelle de Jésus-Christ. — Ah! que l'Eglise chez 
nous soit spirituelle, vivante, autonome, libre ; il faut 
le demander hautement, car c'est un besoin des temps 
actuels ; que Ton y entre, non par des formes, par des 
rites, à l'instar de la papauté, mais par une profession 
individuelle sincère, en se reconnaissant pécheur et 
condamné par ses œuvres, en professant une sûre espé- 
rance en Jésus-Christ, Dieu manifesté en chair, unique 
refuge du pécheur, et en ne démentant pas sa profes- 
sion par sa vie. Toutefois, ce n'est pas assez; nous de- 
mandons que Genève évangélique soit une des colonnes, 
un des appuis de la vérité, comme aux jours de Calvin ; 
et qu'étendant la main sur les saintes Ecritures et sun 
les doctrines vitales qui s'y trouvent, elle s'écrie, comme 
jadis un des plus nobles défenseurs du protestantisme : 
« Je maintiendrai ! » « Quoi ! disait Calvin à la reine 
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« de Navarre j un chien aboie, s'il voit qu'on assaille 
« son maître ; je serois bien lâche, si, en voyant la vê- 
te rite de Dieu assaillie, je faisois le muet sans sonner 
« mot. » Pourquoi cacherions-nous nos appréhensions 
et nos douleurs? Ce qui nous afflige, ce n'est pas de 
voir disparaître les murailles, les remparts, l'apparence 
de notre vieille cité ; mais c'est de voir notre antique 
nationalité protestante plus menacée que ne Test, en 
Europe, aucune autre nationalité. Cependant, Mes- 
sieurs, que l'on nous attaque ! que Ton « machine les 
moyens de nuire ! » comme parle David ; que le pa- 
pisme d'un côté, rincrédulité de l'autre, se répandent, 
hélas ! dans nos murs! que Ton répèle partout que notre 
protestantisme est ébranlé, que la vieille Genève dispa- 
raît, que c'est une nationalité qui s'efface, un pouvoir 
petit en lui-môme, mais grand par son influence, qui 
s'en va... ; si Genève se repent, si elle renouvelle les 
jours d'autrefois , si elle se prosterne aux pieds du Dieu 
Sauveur qui nous a radietés par son propre sang , si ses 
enfants reçoivent l'Esprit qui vient du ciel, et portent 
bien haut l'étendart de la Croix; s'ils ne perdent pas 
courage, comme leurs ancêtres ne l'ont jamais perdu , 
même dans les crises les plus périlleuses, — alors, je 
n'ai pas de crainte : Genève évangélique subsistera. Elle 
gardera les sympathies de tous ceux qui aiment la vé- 
rité de Christ par-dessus tout ; elle gardera surtout la 
protection de son Dieu. « Il faut reconnaître dans l'his- 
« toire de Genève, dit un historien , des miracles fré- 
« quents de la Providence qui a veillé jusqu'à présent 
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exprimée, quand il a dit : Vépée de V Esprit qui est la 
Parole de Dieu (1). 

Si vous faites de telles choses , anciens-pasteurs et 
anciens^ministres, vous ne contenterez peut-être pas 
ceux qui veulent deâ changements à tout prix , et qui 
ont, dit Paul, les oreilles qui leur démangent; mais 
ne craignez point, vous édifierez l'Eglise dans la vé- 
rité et dans la charité; et un jour Jésus vous dira : 
« Viens, bon et fidèle serviteur, tu as semé pour l'Es- 
prit et non pour la chair ; moissonne maintenant la vie 
élernelle !» 



(1) Il y a sur ce sujet, dans les dcruicrs cahiers des Études et Critiques 
{Sliuiien und Kritiken), un excellent écrit du D' Julius Muller, qui forme 
un singulier contraste avec d'autres essais de tliéologie allemande ou 
française . 



Pariï. — Typographie de Ch. Meyrucis et C*, rue des Grès, 11. — t85«. 



